
LE	RENARD	ET	LA	CIGOGNE	,	J	DE	LA	FONTAINE	

Compère	le	Renard	se	mit	un	jour	en	frais,	
Et	retint	à	dîner	commère	la	Cigogne.	
Le	régal	fut	petit	et	sans	beaucoup	d'apprêts	:	
												Le	Galand,	pour	toute	besogne,	
Avait	un	brouet		clair	(il	vivait	chichement).	
Ce	brouet	fut	par	lui	servi	sur	une	assiette.	
La	Cigogne	au	long	bec		n'en	put	attraper	miette	;	
Et	le	Drôle	eut	lapé	le	tout	en	un	moment.	
								Pour	se	venger	de	cette	tromperie,	
À	quelque	temps	de	là,	la	Cigogne	le	prie.	
Volontiers,	lui	dit-il,	car	avec	mes	amis	
												Je	ne	fais	point	cérémonie."	
								À	l'heure	dite,	il	courut	au	logis	
												De	la	Cigogne	son	hôtesse	;	
												Loua	très	fort	sa	politesse,	
												Trouva	le	dîner	cuit	à	point.	
Bon	appétit	surtout	;	Renards	n'en	manquent	point.	
Il	se	réjouissait	à	l'odeur	de	la	viande	
Mise	en	menus	morceaux,	et	qu'il	croyait	friande.	
												On	servit,	pour	l'embarrasser	
En	un	vase	à	long	col,	et	d'étroite	embouchure.	
Le	bec	de	la	Cigogne	y	pouvait	bien	passer,	
Mais	le	museau	du	Sire	était	d'autre	mesure.	
Il	lui	fallut	à	jeun	retourner	au	logis,	
Honteux	comme	un	Renard	qu'une	Poule	aurait	pris,	
								Serrant	la	queue,	et	portant	bas	l'oreille.	
												Trompeurs,	c'est	pour	vous	que	j'écris,	
												Attendez-vous	à	la	pareille.	

 

Discours	de	Sage	l’Ancien,	La	ferme	des	Animaux	d’Orwell	

Lui-même	avait	déjà	pris	place	à	l’une	des	extrémités	de	la	grange,	sur	une	sorte	d’estrade	(cette	estrade	
était	son	lit	de	paille	éclairé	par	une	lanterne	suspendue	à	une	poutre).	Il	avait	douze	ans,	et	avec	l’âge	avait	pris	
de	l’embonpoint,	mais	il	en	imposait	encore,	et	on	lui	trouvait	un	air	raisonnable,	bienveillant	même,	malgré	ses	
canines	intactes.	[…]	Bientôt	les	autres	animaux	se	présentèrent,	et	ils	se	mirent	à	l’aise,	chacun	suivant	les	lois	
de	 son	 espèce.	 Tous	 les	 animaux	 étaient	maintenant	 au	 rendez-vous	 -	 sauf	Moïse,	 un	 corbeau	 apprivoisé	 qui	
sommeillait	sur	un	perchoir,	près	de	la	porte	de	derrière	-	et	les	voyant	à	l’aise	et	bien	attentifs,	Sage	l’Ancien	se	
racla	la	gorge	puis	commença	en	ces	termes	:	

«	 Camarades,	 vous	 avez	 déjà	 entendu	 parler	 du	 rêve	 étrange	 qui	m’est	 venu	 la	 nuit	 dernière.	Mais	 j’y	
reviendrai	 tout	 à	 l’heure.	 J’ai	 d’abord	quelque	 chose	d’autre	 à	 vous	dire.	 Je	ne	 compte	pas,	 camarades,	 passer	
encore	de	longs	mois	parmi	vous	Mais	avant	de	mourir,	 je	voudrais	m’acquitter	d’un	devoir,	car	 je	désire	vous	
faire	profiter	de	la	sagesse	qu’il	m’a	été	donné	d’acquérir.	Au	cours	de	ma	longue	existence,	j’ai	eu,	dans	le	calme	
de	 la	porcherie,	 tout	 loisir	de	méditer.	 Je	 crois	être	en	mesure	de	 l’affirmer	 :	 j’ai,	 sur	 la	nature	de	 la	vie	en	ce	
monde,	autant	de	lumières	que	tout	autre	animal.	C’est	de	quoi	je	désire	vous	parler.	

«	Quelle	est	donc,	camarades,	la	nature	de	notre	existence	?	Regardons	les	choses	en	face	nous	avons	une	
vie	de	 labeur,	 une	 vie	de	misère,	 une	 vie	 trop	brève.	Une	 fois	 au	monde,	 il	 nous	 est	 tout	 juste	donné	de	quoi	
survivre,	et	ceux	d’entre	nous	qui	ont	la	force	voulue	sont	astreints	au	travail	jusqu’à	ce	qu’ils	rendent	l’âme.	Et	
dans	l’instant	que	nous	cessons	d’être	utiles,	voici	qu’on	nous	égorge	avec	une	cruauté	inqualifiable.	Passée	notre	
première	année	sur	cette	terre,	il	n’y	a	pas	un	seul	animal	qui	entrevoie	ce	que	signifient	des	mots	comme	loisir	
ou	bonheur.	Et	quand	le	malheur	l’accable,	ou	la	servitude,	pas	un	animal	qui	soit	libre.	Telle	est	la	simple	vérité.	



«	Il	y	a	autant	de	diverses	espèces	d'hommes	qu'il	y	a	de	diverses	espèces	d'animaux,	et	 les	
hommes	sont,	à	l'égard	des	autres	hommes,	ce	que	les	différentes	espèces	d'animaux	sont	entre	
elles	et	à	l'égard	les	unes	des	autres.	
Combien	y	a-t-il	d'hommes	qui	vivent	du	sang	et	de	la	vie	des	innocents	;	les	uns	comme	des	

tigres,	 toujours	 farouches	 et	 toujours	 cruels	 ;	 d'autres	 comme	 des	 lions,	 en	 gardant	 quelque	
apparence	de	 générosité	 ;	 d'autres	 comme	des	 ours,	 grossiers	 et	 avides	 ;	 d'autres	 comme	des	
loups,	ravissants	et	impitoyables	;	d'autres	comme	des	renards,	qui	vivent	d'industrie	et	dont	le	
métier	est	de	tromper	!	(…)	
Il	 y	 a	 des	 oiseaux	 qui	 ne	 sont	 recommandables	 que	 par	 leur	 ramage	 et	 par	 leurs	 couleurs.	

Combien	 de	 perroquets,	 qui	 parlent	 sans	 cesse,	 et	 qui	 n'entendent	 jamais	 ce	 qu'ils	 disent	 ;	
combien	de	pies	et	de	corneilles,	qui	ne	s'apprivoisent	que	pour	dérober	;	combien	d'oiseaux	de	
proie,	qui	ne	vivent	que	de	rapines	;	combien	d'espèces	d'animaux	paisibles	et	tranquilles,	qui	ne	
servent	qu'à	nourrir	d'autres	animaux	!	
Il	y	a	des	chats,	toujours	au	guet,	malicieux	et	infidèles,	et	qui	font	patte	de	velours;	il	y	a	des	

vipères,	 dont	 la	 langue	 est	 venimeuse,	 et	 dont	 le	 reste	 est	 utile	 ;	 il	 y	 a	 des	 araignées,	 des	
mouches,	des	punaises	et	des	puces,	qui	sont	toujours	incommodes	et	insupportables;	il	y	a	des	
crapauds,	qui	font	horreur,	et	qui	n'ont	que	du	venin;	il	y	a	des	hiboux,	qui	craignent	la	lumière.	
(…).		
Toutes	ces	qualités	se	trouvent	dans	l'homme,	et	il	exerce,	à	l'égard	des	autres	hommes,	tout	

ce	que	les	animaux	dont	on	vient	de	parler	exercent	entre	eux.	»	
 


